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Avant-propos

Le 21 mai 1940, le président du Conseil Paul Reynaud fait au palais du Luxembourg une déclaration fracassante : « La patrie est en danger ! Le premier devoir du gouvernement est de dire la vérité au Sénat et au pays. Vous savez que les fortifications qui couvraient le pays pouvaient être divisées en deux parties : la ligne Maginot allant de Bâle à Longwy, sur la frontière du Luxembourg, et une ligne de fortifications plus légères allant de Longwy à la mer. La Hollande, la Belgique et le Luxembourg ayant été envahis, l’aile gauche de l’armée française sortit de ses fortifications entre Sedan et la mer et, pivotant sur Sedan, se porta en Belgique sur une ligne allant de Sedan à Anvers et même à Bois-le-Duc en Hollande. En face de cette situation qu’il avait prévue et acceptée, que fit l’ennemi ? Il déclencha une attaque formidable sur la charnière de l’armée française établie derrière la Meuse entre Sedan et Namur. La Meuse, rivière difficile d’accès, avait été considérée à tort comme un obstacle redoutable pour l’ennemi. C’est la raison pour laquelle les divisions françaises qui étaient chargées de la défendre étaient peu nombreuses, donc étirées sur une grande longueur le long de la rivière. D’autre part, on avait mis là l’armée Corap composée de divisions moins solidement encadrées et moins entraînées, les meilleures troupes ayant été affectées à l’aile marchant en Belgique. Or, s’il est vrai que la Meuse est une rivière difficile d’accès, c’est précisément parce qu’elle est sinueuse, encaissée et boisée qu’elle est difficile à défendre. Les tirs de flanquement par mitrailleuses y sont impossibles. Par contre, les infiltrations sont faciles pour des troupes manœuvrières. Ajoutons à cela que plus de la moitié des divisions d’infanterie de l’armée Corap n’avaient pas encore atteint la Meuse, quoique ayant le mouvement le plus court à faire, puisqu’elles étaient le plus près du pivot. Ce n’est pas tout. Par suite de fautes incroyables, et qui seront punies, des ponts sur la Meuse n’avaient pas été détruits. Sur ces ponts ont passé les Panzerdivisionen précédées d’avions de combat venant attaquer des divisions clairsemées, mal encadrées et mal entraînées à ces attaques. Vous comprenez maintenant le désastre, la totale désorganisation de l’armée Corap. C’est ainsi que sauta la charnière de l’armée française 1… »

Dès le lendemain la population prend connaissance de ces accusations en lisant les journaux et pense à bon droit à la culpabilité manifeste du général André Corap. Dans Paris, « on dit que Corap s’est installé avec sa maîtresse, dans la demeure d’un richissime maître de forges et que, là, il fait tout autre chose que mener la bataille 2 ». D’autres bruits courent : il s’est suicidé, il a été emprisonné, il a été fusillé…

En vérité, la question de savoir pourquoi Paul Reynaud a désigné nommément Corap et lui seul à la vindicte publique reste encore aujourd’hui une énigme. Sans doute, à un moment où le pays apprenait qu’une importante bataille venait d’être perdue, le président du Conseil a jugé qu’il fallait jeter en pâture le nom d’un général et ainsi couvrir les erreurs politico-militaires accumulées depuis des années.

Quelle était la responsabilité exacte de Corap dans la percée allemande et donc dans la défaite française si lourde de conséquences ? Si des centaines d’ouvrages abordent ce sujet, en revanche rarissimes sont les études approfondies sur les généraux français impliqués dans cette gigantesque bataille. Or, connaître leur parcours, leur mode de pensée, leur raisonnement, les ordres qu’ils ont donnés, ceux qu’ils n’ont pas donnés, permet de mieux établir leur responsabilité.

Après avoir écrit la biographie du général Georges, je n’ai jamais cessé de poursuivre mes recherches afin d’approfondir mes connaissances sur la guerre de 1939-1940. C’est ainsi que j’ai découvert les archives privées du général Corap, notamment une trentaine de cahiers rédigés au jour le jour durant toute sa carrière 3. Si beaucoup d’officiers tenaient à l’époque leur journal, ces milliers de pages, joyau pour un biographe, représentent un témoignage de première importance sur la période 1900-1940, avec pour toile de fond l’histoire générale de la IIIe République. D’une grande sincérité, alternant des faits et des idées, Corap laisse libre cours à sa plume, ce qui nous aide grandement à comprendre sa pensée et à juger rétrospectivement s’il était dans le vrai ou s’il se trompait. Nous le citerons largement 4.

Pour autant ces documents privés ne pouvaient suffire. Aussi ai-je recherché des témoignages inédits, consulté les archives publiques ainsi qu’une abondante bibliographie qui m’ont permis de reconstituer, de cerner et de contextualiser la vie d’André Corap. Car on ne peut comprendre son attitude, son comportement comme général, qu’en parcourant toute sa carrière, qu’en explorant ce qui l’a façonné, dimensionné et influencé. Nous allons tout au long de ces pages vivre à ses côtés, découvrir des éléments oubliés ou méconnus qui ont joué un rôle dans ses prises de décisions. Ce sont ses réactions face aux événements, ses rapports avec ses supérieurs et ses subordonnés, ses idées sur l’armée et sur la France, ses réussites et ses échecs qui nous intéressent. Sans indulgence mais avec le souci d’éclairer, il s’agit en fin de compte de tracer le portrait de Corap face à l’histoire.
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Les années d’apprentissage

André Georges Corap est né le 15 janvier 1878 en Normandie, dans la petite ville de Pont-Audemer, au sein d’une famille très modeste. Son père Athanase 1 est tailleur d’habits dans une boutique de la localité ; sa mère, née Arolie Armeline Grout, est sans profession.

Dès ses premières années d’école, il se fait remarquer par la précocité et la vigueur de son intelligence, mais aussi par ses capacités sportives. Durant toute sa scolarité, de l’école élémentaire au lycée, il est systématiquement premier de sa classe. C’est un jeune garçon vif, futé, brillant et qui aime étudier. Ses maîtres conseillent aux parents, qui n’en ont malheureusement pas les moyens, de pousser leur enfant le plus possible. La chance va lui sourire. André pratique l’exercice physique dans une société créée et financée par un couple d’industriels locaux, les Corbeau 2. Ceux-ci n’ont pas d’enfant, le remarquent, et proposent à ses parents de l’adopter officieusement ainsi que son frère Lucien, bon élève mais moins doué qu’André 3. Ils prendront à leur charge tous leurs frais de scolarité et les aideront du mieux possible à développer leurs talents. Athanase et Arolie se laissent convaincre sans difficulté et vont progressivement s’effacer de la vie d’André, sans jamais en disparaître totalement.

Sans qu’André s’en doute, cette adoption va infléchir le cours de sa vie. Lorsque Paul Corbeau, qu’il appelle « Parrain », ou Mme Corbeau, qu’il appelle « Marraine », lui demandent ce qu’il veut faire plus tard, il répond fièrement : officier. D’où lui vient cette vocation ? Sans doute a-t-il été marqué par l’enseignement de ses instituteurs. Après la honte et l’humiliation de la défaite de 1870, le jeune Corap, comme tous les élèves de France, est élevé dans le culte de la patrie et de la revanche. En outre, il aime l’ordre, est sportif et pense avoir les qualités requises pour ce métier. Enfin être officier est prestigieux en cette fin de XIXe siècle, permet de voir du pays et de s’élever socialement pour peu que l’on s’en donne la peine. Ses bienfaiteurs sont ravis de ce choix, et l’inscrivent comme pensionnaire au lycée de Troyes où il aura pour tuteur un de leurs amis magistrat, M. de La Motte. André obtient facilement son baccalauréat en juillet 1895 4, puis les Corbeau l’inscrivent à Janson-de-Sailly où il prépare le concours d’entrée à l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr (ESM). Il n’a que 17 ans mais se révèle très mûr pour son âge. Tous ses professeurs, déjà étonnés par ses résultats scolaires, sont également frappés par sa volonté de fer.

Un saint-cyrien « supérieurement doué »

Plus de 2 000 candidats se sont présentés au concours, 538 ont été admis 5. André s’est classé 8e et il est le plus jeune de sa promotion. Autant dire qu’il est repéré par l’encadrement dès son arrivée dans le « bahut spécial 6 ».

Le commandant Picard a décrit ce qu’est Saint-Cyr au moment où Corap y entre : « Nos futurs officiers quittent les bancs du collège pour entrer sans transition à l’école militaire. […] Dix-huit à 20 ans, voilà leur âge à l’entrée. Comme vocation, plutôt un penchant pour les côtés extérieurs de la vie militaire : il ne faut pas d’ailleurs en exiger plus à cet âge-là. […] L’élève de Saint-Cyr, à son entrée à l’école, est aussi neuf que les recrues arrivant au régiment. Or on a de la peine à faire des soldats en trois ans, et en deux ans il faut faire des officiers. Certainement l’intelligence des élèves et des maîtres supplée à tous ces inconvénients. […] L’enseignement est obligé de faire appel à l’imagination des élèves pour établir dans leur esprit les bases qui leur manquent. Dans ces conditions, Saint-Cyr ne peut être qu’une école théorique. […] Il n’en demeure pas moins démontré que Saint-Cyr forme des officiers remarquables, jeunes et inexpérimentés à leur début, mais affirmant leur supériorité après quelques années de service au régiment 7. »

Les élèves sont ardents, mettant en pratique la devise de l’ESM : « Ils s’instruisent pour vaincre. » Même s’ils sont nés quelques années après la défaite de 1870, cette dernière reste dans toutes les têtes 8. Cependant trente ans ont passé ; la France s’est relevée et a digéré les leçons des batailles perdues. Sur quoi insiste-t-on à Saint-Cyr à cette époque ? Tout d’abord, les futurs officiers sont formés pour éduquer les soldats en exaltant la patrie et le drapeau, ces deux ferments de la discipline librement consentie. Ils apprennent, quinze ans avant la Première Guerre mondiale, que les conflits européens à venir seront des guerres de masse, nations contre nations, où l’industrie et l’armement joueront un rôle prépondérant 9. On leur explique que sur les champs de bataille, les adversaires se prendront à partie à des distances de plus en plus grandes, et que la puissance de feu, en constante augmentation, fait et fera des ravages encore plus importants à l’avenir. L’efficacité viendra de la manœuvre de l’infanterie judicieusement appuyée par l’artillerie. Ce qui n’empêche pas les derniers règlements d’infanterie de prôner l’offensive à tous crins : « Une infanterie brave et énergiquement commandée peut marcher sous le feu le plus violent, même contre des tranchées bien défendues et s’en emparer 10. » Les élèves apprécient tout particulièrement les cours d’histoire durant lesquels des professeurs les font vibrer en leur expliquant les campagnes de Napoléon ou les récentes conquêtes coloniales.

Dès son arrivée à Saint-Cyr, l’élève officier André Corap est affecté à la 8e compagnie. Il y fait le rude apprentissage du métier des armes et enchaîne pendant deux ans exercices, tirs, inspections, cours et examens. Seule distraction possible, quelques rares sorties le dimanche à Versailles ou à Paris. Physiquement, il mesure un mètre soixante-trois, dans la moyenne de sa génération. Il est de constitution très robuste, presque infatigable, ses instructeurs relèvent son caractère calme mais ferme, son intelligence exceptionnelle, sa facilité à assimiler, sa volonté inébranlable et l’énergie qui se dégage de sa personnalité. Il obtient des notes brillantes, et termine 1er de sa promotion avec une moyenne rarement atteinte à l’école de 17,5 sur 20. S’il n’a « que » 14 en allemand et en littérature, il obtient des notes mirobolantes dans presque toutes les matières, 19 et même 20 en tactique, en fortification et en topographie. Bretteur redoutable, Corap est champion de l’école en « pique-boyau » surnom de l’escrime à Saint-Cyr, mais plus faible en « zèbre », surnom de l’équitation. Terminer sa première année en tête de promotion le désigne pour faire partie de la « gradaille », c’est-à-dire des élèves qui deviennent caporaux ou sergent, grade le plus élevé parmi les élèves avec les responsabilités afférentes.

En seconde année, André travaille pour maintenir son classement. L’émulation et l’ambition jouent à plein. Il réussit haut la main tous ses examens, au demeurant passés devant des officiers extérieurs à l’école. Il améliore sa moyenne d’un dixième, mais se trouve finalement classé quatrième, sa note en équitation lui ayant fait perdre la place de major de promotion, à quelques centièmes près 11. Le général Goujat du Maillard, commandant de l’école et qui s’intéresse tout particulièrement aux élèves classés en tête, lui donne l’appréciation suivante : « Supérieurement intelligent, doué à tous les points de vue. Apte à devenir un officier d’élite, sûr et brillant 12. » Ces notes et appréciations revêtent une importance cruciale. Non seulement elles ne peuvent que faire bonne impression au chef de corps qui va l’accueillir, mais Corap fait désormais partie des jeunes officiers suivis individuellement par l’inspection de l’infanterie, chargée de repérer les personnalités talentueuses 13.

La tradition veut que chaque promotion soit désignée par un nom de baptême. Les élèves sont maîtres en la matière… jusqu’à un certain point. Ils se réunissent, proposent trois noms de personnages célèbres ou d’événements marquants, indiquent leur préférence et soumettent cette liste au ministre de la Guerre qui choisit un nom. En ces temps de conquêtes coloniales, les élèves auraient souhaité que leur promotion soit baptisée « Général d’Aumale », célèbre pour avoir enlevé la smala d’Abd el-Kader en 1843. Or la République, très sourcilleuse en la matière, ne peut admettre qu’une promotion de Saint-Cyr prenne le nom d’un des fils de Louis-Philippe. Finalement, la 81e promotion de l’ESM à laquelle appartient Corap (1896-1898) prend le nom assez curieux de « Première des grandes manœuvres 14 », car les élèves de l’ESM ont participé pour la première fois aux grandes manœuvres annuelles en Champagne 15. Ils ont d’ailleurs couvert à pied les 210 kilomètres séparant Saint-Cyr de Châlons-sur-Marne.

En fin de seconde année, les élèves choisissent leur régiment et donc leur arme. C’est un moment solennel qui, comme leur notation, conditionne en partie le reste de leur carrière. En présence du général et de l’encadrement, la promotion est réunie dans le grand amphithéâtre. Sur les tableaux noirs, les sous-officiers ont inscrit à la craie toutes les places offertes dans les régiments d’infanterie métropolitaine, d’infanterie de marine ou de cavalerie 16. Aucune place n’est proposée dans les régiments d’artillerie ou de génie, l’école polytechnique fournissant à cette époque l’essentiel des officiers affectés dans ces armes. Le capitaine adjudant-major donne lecture du classement, du premier au dernier. A l’appel de son nom, l’élève officier se lève, se met au garde-à-vous et exprime son choix. Un sous-officier l’inscrit sur le tableau. Lorsque arrive son tour, Corap choisit le 1er régiment de tirailleurs algériens 17. Faisant cela, il ne déroge pas à la tradition. Comme Georges l’année précédente, comme Réquin l’année suivante ou Juin beaucoup plus tard, de nombreux futurs grands chefs de l’armée sortis en tête de l’ESM choisissent l’armée d’Afrique et en particulier ce régiment d’élite, dont les bataillons sont stationnés à Alger, Blida et Cherchell 18.

Qu’est-ce qui a orienté le choix de Corap ? Sans aucun doute l’attrait de l’aventure, car il est de tempérament curieux au bon sens du terme et veut « voir du pays ». Il désire aussi ardemment participer à la conquête des colonies qui assurent une nouvelle puissance à la France, tout en évitant les travers qui caractérisent beaucoup de régiments métropolitains dans lesquels certes on se prépare à affronter une guerre en Europe, mais où la routine prend trop souvent le pas sur l’enthousiasme. Autre facteur déterminant, la solde en Afrique du Nord est nettement supérieure à celle de métropole 19. Pour un jeune officier sans fortune, même s’il est aidé par ses bienfaiteurs les Corbeau, ce n’est pas négligeable. Enfin, l’ambition personnelle, les perspectives de carrière interviennent assurément dans son choix. Corap a pris conscience dès avant Saint-Cyr de ses capacités très supérieures à la moyenne. Participer à des campagnes militaires, s’y faire remarquer est un moyen sûr d’obtenir un avancement rapide. Finalement il a suivi avec grand profit l’enseignement de Saint-Cyr. Ses intuitions d’adolescent, son désir ancien de devenir officier sont confirmés ; il est désormais pleinement convaincu de sa vocation… et de sa valeur.

Découverte de l’Afrique du Nord

Le général Millet, directeur de l’infanterie, prononce sa mutation par ordre du ministre. Selon la terminologie de l’époque, le sous-lieutenant Corap « est affecté au 1er régiment de tirailleurs algériens où il sera mis à la suite. Il rejoindra ce corps à Blida le 1er novembre 1898 20 ». Le 1er régiment de tirailleurs 21 appartient à la division d’Alger, elle-même rattachée au 19e corps d’armée (CA) – qui engerbe les trois divisions stationnées en Algérie 22 – plus couramment désigné sous le terme « d’armée d’Afrique 23 ».

L’Algérie est un peu une province militaire où l’armée dispose de pouvoirs étendus dans de nombreux domaines. La force est employée autant que de besoin. Au demeurant, le général commandant le 19e CA prend rang juste après le gouverneur. Cela traduit « la situation particulière de l’Algérie, à la fois terre d’occupation, prolongement de la métropole, et tête de pont de la conquête coloniale 24 ». En effet, alors qu’en cette fin de XIXe siècle la France lance des expéditions coloniales tous azimuts, elle ne contrôle en Afrique du Nord que la bande littorale sur une largeur plus ou moins étoffée, mais pas les immenses étendues de l’intérieur et du Sahara qui permettraient de relier en toute sécurité l’Algérie à l’Afrique noire.

Corap arrive de Saint-Cyr avec un bagage de connaissances et des méthodes de travail bien apprises. Il a pu choisir un régiment d’élite où servent déjà des officiers brillants qui vont lui apprendre son métier sur le terrain. Le commandement des tirailleurs – qui sont des soldats engagés – a ses spécificités, mais c’est une école de premier ordre. Le soldat indigène considère son régiment comme une deuxième famille, comme un refuge. « Les régiments de spahis et de tirailleurs constituent un modèle paternaliste d’encadrement. […] L’ordre militaire est plus attrayant, plus juste, que la société coloniale. On ne peut comprendre sans cela le loyalisme dont font preuve les unités de Turcos 25… »

Lors de la crise franco-britannique de Fachoda (1898-1899), le régiment est plusieurs fois mis sur le pied de guerre, le haut commandement craignant une attaque anglo-italienne sur Alger, Bizerte ou Oran, avec débarquement à l’appui. Corap vit là ses premières expériences opérationnelles.

Pour comprendre la situation géopolitique de l’Afrique du Nord en cette fin de XIXe siècle, un bref rappel est nécessaire. La conquête de l’Algérie avait mis la France au contact du Maroc. Or, le royaume chérifien manquait totalement d’unité. Il régnait entre les tribus qui échappaient pour la plupart à l’autorité du sultan une anarchie troublant profondément la sécurité de territoires algériens jouxtant le Maroc. A plusieurs reprises, les troupes françaises durent engager des combats contre les forces du sultan et les tribus, comme à Isly, bataille remportée par le maréchal Bugeaud en 1844. Un traité fut signé à la suite de cette victoire qui définissait la frontière entre les deux pays. Le tracé était précis dans le nord, mais devenait flou sur les hauts plateaux et dans la région saharienne au sud. Cette imprécision fut la cause de nombreux conflits locaux, provoqués par les tribus de la partie orientale du Maghreb, qui nécessitèrent l’intervention de l’armée française d’Algérie durant toute la deuxième moitié du XIXe siècle. En 1881, le général de Négrier brisa une insurrection générale sur les hauts plateaux de l’Oranie. Par la suite, l’insécurité provoquée par les tribus du Sud marocain, notamment par les Berabers du Tafilalet, s’étendit aux régions sahariennes d’Algérie, en particulier dans les oasis de la Saoura, du Touat et de Gourara, qui ne disposaient pas de postes français.

La convention franco-anglaise de 1890 reconnut à la France une zone d’influence dans l’Afrique du Nord-Ouest. Il revenait au gouverneur général de l’Algérie d’en assurer la sécurité. Il décida avec l’appui total du commandant du 19e CA d’occuper les oasis et de contrôler les territoires du Sud 26. « Nul n’estime alors qu’ils puissent présenter un intérêt économique, mais ils sont jugés indispensables à la réalisation de grandes ambitions impériales, puisqu’ils doivent assurer l’expansion vers le Maroc et la permanence de la jonction de l’Afrique du Nord, de l’Afrique occidentale et du Congo réalisée en 1900 27. » En fait, la sécurisation des oasis et l’établissement de postes militaires dans le Sahara avaient trois buts : rendre impossible toute insurrection dans le Sud, contrôler la voie saharienne la plus fréquentée après celle du Nil, enfin assurer un meilleur contrôle des confins algéro-marocains.

Corap participe à ces campagnes transsahariennes durant les années 1898-1900. Les colonnes françaises, après avoir repoussé les harkas Berabers, occupent les oasis dont les plus importantes sont El-Goléa, In Salah et Timimoun. En 1899, en trois mois seulement, il parcourt plus de 1 500 kilomètres à pied avec ses tirailleurs, souvent par une chaleur inhumaine. Il est surpris de constater qu’il supporte mieux que la plupart de ses hommes, pourtant autochtones, ces conditions extrêmes. Son colonel souligne qu’il « sert avec zèle et dévouement. Très énergique. Caractère sérieux et réfléchi. Intelligent et travailleur, assimilant rapidement les choses. […] Officier de valeur dont il faut attendre beaucoup dans l’avenir et dès maintenant prêt à toutes les missions que comporte son grade 28. »

En plus de commander une section de 40 hommes, les lieutenants du régiment sont à tour de rôle affectés pendant plusieurs mois dans des postes sahariens, au contact de la dissidence et des pillards. Une vie matériellement difficile les y attend – les corps souffrent –, mais cet isolement est formateur. Il nécessite de réfléchir et d’anticiper, de prendre en permanence des initiatives parfois lourdes de conséquences. Tout cela forge l’assurance et le sens des responsabilités.

Fin 1900, Corap est désigné pour commander la section disciplinaire d’El-Goléa. Il se prépare à rejoindre son poste lorsque intervient un contrordre. Il devra relever son camarade et ami le lieutenant Georges 29 à Fort Mac Mahon. Sa mission sera d’assurer les liaisons entre la colonne opérant plus au sud et El-Goléa, la base de départ. Corap profite de ce séjour saharien pour s’initier aux conditions très particulières des opérations militaires en milieu désertique. Il établit des contacts avec des tribus nomades qui lui fournissent des contingents pour les unités sahariennes ou méharistes 30 et apprend leur langue. La situation de fait créée par l’occupation des oasis sahariennes est régularisée au printemps 1902 par des accords franco-marocains. Le général Lyautey, commandant la subdivision d’Aïn Sefra occupe la région de Béchar, puis de 1903 à 1906 étend la zone d’influence française sur les tribus des Béni-Guil, des Oulad Djerir et des Douï Méria. Progressivement, toutes les zones sahariennes passent sous contrôle français. L’ensemble, gigantesque, devient cohérent et gage de puissance.

Entre 1898 et 1905, Corap est souvent en campagne ou en manœuvre, en Algérie, au Sahara ou en Tunisie. L’intensité souvent dramatique des opérations – notamment celles qui aboutissent à l’occupation des oasis de Touat et de Gourara – permet au commandement de repérer les personnalités qui s’affirment, les chefs charismatiques, les meneurs d’hommes, etc. Alors qu’il sert depuis six ans au 1er tirailleurs, son chef de corps confirme une nouvelle fois ses aptitudes : « Doué d’une vive intelligence et d’un jugement très sûr, le lieutenant Corap ne mérite que des éloges pour sa manière de servir et pour le zèle et le dévouement dont il fait preuve en toutes circonstances. Son caractère est calme avec beaucoup de fermeté et il a une instruction générale et militaire très développée. C’est un officier d’une très réelle valeur qui a devant lui une belle carrière 31. »

Tout naturellement, son colonel le pousse à préparer le concours d’entrée à l’Ecole supérieure de guerre 32, afin d’obtenir le précieux brevet d’état-major qui, sauf accident de carrière, assure de commander un régiment et le plus souvent d’être promu général. Cependant, « la préparation de ce concours est difficile. Elle se rapproche de celle du concours de l’agrégation. En effet, l’écrit comprend trois épreuves étalées sur trois jours, et l’oral comporte quatre épreuves 33 ». Pour étayer leur dossier, les candidats peuvent présenter au jury tous les ouvrages personnels (livres, brochures, conférences, publiés ou non) qu’ils ont réalisés. Corap, comme ses camarades servant dans l’Algérois, bénéficie d’une préparation organisée par le 19e CA, des officiers brevetés faisant passer des colles aux candidats. Ses instructeurs constatent qu’il apprend vite, très vite. Il est vrai qu’il est particulièrement motivé. Avide de responsabilités, il sait combien le passage par l’ESG est indispensable à tout officier qui a de l’ambition et veut faire une belle carrière. Mais il n’y a pas que cela. Il est convaincu qu’en étant breveté, il fera mieux son métier et que c’est son devoir de présenter le concours 34. En outre, toujours soucieux d’approfondir ses connaissances – c’est une de ses qualités intrinsèques –, il désire apprendre la tactique et la stratégie militaires. Les épreuves écrites ne lui posent aucune difficulté. Quant à l’oral, il fait forte impression au général président du jury qui l’interroge notamment sur une étude qu’il a réalisée sur le Transvaal et les guerres sud-africaines 35. En fin de compte il est reçu 36e sur 80. A seulement 27 ans, il est encore une fois le plus jeune de sa promotion 36.

Il quitte son régiment après sept ans de présence et sept campagnes à son actif dont deux dans l’extrême sud algérien. Un brin nostalgique, il se promet de garder le contact avec ceux qui sont devenus ses meilleurs amis, les lieutenants Georges, Réquin, Vincent et Rochard 37.

A l’Ecole supérieure de guerre

Fondée en 1876, l’ESG est située à l’Ecole militaire à Paris, et reçoit environ 80 élèves par an, qui viennent de tous les régiments, et appartiennent à toutes les armes 38. C’est une pièce maîtresse dans l’organisation de l’armée. Le général Debeney explique qu’elle forme « des officiers travailleurs, consciencieux et passionnément épris d’un métier qu’ils ont appris à approfondir et en même temps à élargir ; hommes de devoir, ils sentent leur ardeur suscitée par le sentiment éclairé que l’effort le plus modeste prend une place connue dans un ensemble 39 ».

Le premier problème qui se pose à Corap est de trouver un logement dans Paris. C’était un peu plus facile et moins onéreux qu’aujourd’hui, mais pas forcément simple, même avant 1914. D’autant qu’il est conseillé aux stagiaires de se loger à proximité de l’Ecole de façon à pouvoir s’y rendre à pied. En effet, les travaux demandés aux élèves les forcent à y passer de nombreuses soirées et donc à sortir à des heures où il n’y a plus de transports en commun. En outre les reprises d’équitation débutent le matin à 6 heures ! Corap trouve un petit appartement à quelques centaines de mètres de l’école et s’y installe frugalement. Il est célibataire et veut se consacrer entièrement aux études.

Au moment où il intègre l’ESG, l’armée vit une période agitée et souffre d’une crise morale. Moins d’un an auparavant, en octobre 1904, le général André, « le ministre fichard » a été obligé de démissionner. En mars 1905, le Parlement réduit la durée du service militaire de trois à deux ans, s’opposant ainsi aux souhaits de l’état-major 40. Cette mesure permet de supprimer le tirage au sort, en vigueur depuis 1872, et renforce l’universalité du service militaire, mais comme désormais toute une classe d’âge est concernée, l’antimilitarisme s’en trouve renforcé. Les journaux satiriques, mais pas seulement eux, enfourchent ce thème et critiquent l’armée avec virulence. C’est également à partir de la fin 1905 que les troupes sont parfois réquisitionnées contre des paroissiens pour procéder aux inventaires des églises et des congrégations religieuses. Un nombre très important d’officiers démissionne pour ne pas avoir à y participer, mais même parmi les plus modérés, les athées ou les agnostiques, on désapprouve cet emploi de la force armée par le gouvernement. Dans le corps des officiers, l’affaire des fiches témoigne de la profonde méfiance de certains dirigeants politiques à leur égard. Quant à la réduction de la durée du service militaire, elle reflète leur ignorance des questions touchant à la sécurité de la nation. Enfin, l’affaire des inventaires est ressentie comme une erreur, mais commise volontairement. On ne peut comprendre les réactions ultérieures des militaires, leur défiance vis-à-vis du pouvoir politique, leurs opinions majoritairement conservatrices, sans rappeler ces événements du début du XXe siècle, qui de surcroît se déroulent sur fond d’affaire Dreyfus. Heureusement, les officiers stagiaires ont peu de temps pour s’interroger sur tous ces épineux sujets tant leur emploi du temps est chargé. Corap est catholique mais n’aborde nulle part dans ses carnets, ni les problèmes de séparation de l’Eglise et de l’Etat, ni les inventaires, ni les fiches du général André, ni l’affaire Dreyfus. En revanche, il est convaincu que tôt ou tard, il faudra en découdre avec l’Allemagne et que ce jour-là le moral sera un élément décisif. Toute sa vie, il sera très attentif à ce facteur.

Point d’importance majeure, l’enseignement à l’ESG avant 1914, contrairement à la légende, n’a rien de rigide et n’est en rien doctrinaire, même si certains professeurs mettent toute leur flamme à défendre leur point de vue. Les colonels Pétain et de Grandmaison sont connus pour prôner des tactiques radicalement différentes, mais enseignent une méthode de raisonnement, une façon de traiter les problèmes qui tient compte de tous les paramètres. L’ouverture d’esprit est recherchée, toute idée est discutée, débattue. Malgré tout, des tendances sont perceptibles. C’est le manque d’agressivité qui a coûté la victoire en 1870, et si les professeurs s’accordent sur le fait que le feu tue, ils n’en tirent pas les mêmes conclusions. Il semble que la défensive ait été privilégiée jusqu’en 1905, mais qu’ensuite l’offensive revienne sur le devant de la scène. Les stagiaires se voient expliquer qu’adopter une tactique défensive occasionne moins de pertes, mais que cette attitude passive permet à l’adversaire de manœuvrer, donc finalement de vaincre. Le corps professoral, qui jouit d’un grand prestige, insiste à la fois sur la nécessaire combinaison des armes, toutes au service de l’infanterie, et sur la recherche de l’ascendant moral. L’enseignement théorique 41 est complété par des voyages d’études aux frontières, dans le Nord-Est ou dans les Alpes. Toute la promotion fait le voyage en train, puis une fois sur le terrain se déplace à pied ou à bicyclette. Ces voyages sont l’occasion de tisser des liens plus étroits avec les professeurs. Systématiquement en fin de journée, le chef du cours d’histoire tire des enseignements d’un combat s’étant déroulé dans la région visitée.

La 31e promotion de l’ESG à laquelle appartient Corap regroupe initialement 83 élèves. Plusieurs sont appelés à devenir des généraux de haut rang tels Besson, Bineau, Fagalde, Faucher, Guitry, Lucas, Schweisguth, Féral, Jacquemot, Cochet, etc. Corap sympathise tout particulièrement avec Besson. Les stagiaires sont minutieusement observés par l’encadrement, le choix des élites, autre enseignement de 1870, étant jugé primordial. Corap sort 29e sur 82 et reçoit l’appréciation suivante du colonel Toutée, commandant en second de l’école : « Remarquablement doué au point de vue physique et intellectuel. […] Excellent et parfait en tous points. » Il est à remarquer que si les notations sont souvent élogieuses, le terme « parfait » est toutefois rarement employé. Cela fait douze ans que Corap est entré à Saint-Cyr et il se félicite chaque jour d’avoir choisi le métier des armes.

En campagne au Maroc

A l’issue des deux ans de scolarité à l’ESG, les officiers sont tenus d’effectuer un stage d’une année censé confirmer, par la pratique, leur aptitude. Au bout de six mois, sauf faute majeure ou incompétence caractérisée, ce qui serait surprenant, ils reçoivent leur brevet d’état-major. Corap sait qu’il devrait être promu capitaine dans les cinq ans qui suivent 42, ce qui lui permettra de commander aussitôt une compagnie.

Le bureau du personnel de l’armée, en fonction de leur carrière antérieure mais aussi des postes qu’on envisage de leur confier, choisit pour chacun d’eux la grande unité la plus appropriée : généralement un état-major de division ou de corps d’armée. C’est ainsi qu’à l’automne 1907, Corap est envoyé à l’état-major à la 24e division d’infanterie d’Alger où il retrouve son ami Réquin, sorti de l’ESG un an auparavant 43. Il est enchanté de retourner en Afrique du Nord où il est quasi certain de participer à des opérations de pacification. Se morfondre dans un bureau n’a jamais été son fort. Dès son arrivée, il participe à de grandes manœuvres durant lesquelles le général Ménestrel, commandant la 24e DI, et son chef d’état-major, le colonel Nivelle, testent ses aptitudes. Corap est détaché à plusieurs reprises par la direction de la manœuvre auprès des commandants de brigade ou en un point de l’action pour connaître la situation. Il effectue également des reconnaissances et se voit chargé, en fin de manœuvre, de conduire l’état-major au cantonnement. Rigoureux, appliqué, il met en application ce qu’il a appris à l’ESG, mais tire également des leçons personnelles de ce qu’il observe. Dans ses carnets, qu’il tient désormais régulièrement, il exprime sa confiance dans les soldats et dans l’encadrement subalterne, mais reste dubitatif quant à la compétence de certains colonels et généraux : « La valeur du troupier français n’a pas changé, on peut avoir toute confiance en lui. Les régiments que j’ai vus ont toujours fait preuve d’une grande endurance, d’une belle tenue et de beaucoup d’entrain, et pourtant ils eurent à supporter de grandes fatigues pendant ces journées très chaudes. […] La chose est d’autant plus remarquable, que certains de ces régiments avaient eu au cours des événements du midi des faiblesses inexcusables et avaient été pour cette raison changés de garnison 44. Un de ces régiments se distingua aux manœuvres par sa discipline et sa belle tenue. Ceci prouve encore que la bienveillance n’est pas ennemie de la fermeté et que conduit avec une fermeté inlassable le troupier français reste discipliné ; les cadres subalternes sont supérieurement instruits, leur troupe bien dressée d’après les prescriptions des règlements nouveaux. Ils méritent qu’on leur laisse plus d’initiative. […] Ne pas les considérer comme des exécutants passifs. Les états-majors que j’ai vus fonctionnent bien lorsqu’on ne les paralyse pas. A signaler seulement une tendance au palabre tout à fait préjudiciable à la rapidité de la rédaction des ordres. […] Je n’ai certainement pas assez d’expérience pour porter une appréciation sur le haut commandement mais je ne puis cependant pas m’empêcher de comparer ce que m’a appris l’enseignement de l’école et ce que j’ai vu faire aux manœuvres et de dire que de cette comparaison il résulte que j’ai vu faire aux manœuvres la plupart des fautes qu’on m’enseigne à ne pas commettre à l’école de guerre. C’est un enseignement, mais il est négatif. » Toute sa vie, et c’est aussi un de ses points forts, Corap cherchera à dégager des concepts et des enseignements de ce qu’il observe, se faisant sa propre idée.

Au moment où se déroulent les grandes manœuvres en Algérie, le général Lyautey, commandant les confins algéro-marocains, occupe Oujda après l’assassinat de plusieurs Français au Maroc. C’est le tout début de la pacification du royaume. A son grand regret, Corap ne peut en principe pas y participer, car il doit effectuer deux stages obligatoires dans l’artillerie et dans la cavalerie, afin de mieux connaître l’emploi de ces armes. Pourtant une occasion va se présenter. Il est d’abord désigné pour partir à Oujda, dans la batterie du capitaine Delmas où on lui donne le commandement d’une section à deux canons en remplacement d’un lieutenant qui vient de se blesser. Puis il passe quelques semaines dans la cavalerie, au 5e régiment de chasseurs d’Afrique, toujours au Maroc. Au cours de cette période, il parcourt la région, visite les postes militaires isolés et juge très favorablement la présence française. Pouvait-il en être autrement ? A la fin de ces stages le colonel Feraud, chargé à la tête d’une colonne mobile de reconnaître et de sécuriser la région de l’Amalat, le prend comme adjoint. S’il ne combat pas directement, Corap acquiert une première expérience opérationnelle au Maroc, pays qui d’ores et déjà le fascine. L’opération terminée, il rejoint Alger, où, titularisé, il sert à l’EM de la 24e DI jusqu’en 1910, tout en suivant avec un intérêt tout particulier les campagnes successives de pacification du royaume chérifien 45.

Promu capitaine le 20 mars 1910, il rejoint trois jours plus tard le 3e régiment de tirailleurs algériens, où son chef de corps lui confie la 11e compagnie du 3e bataillon qui tient garnison à Bône. C’est son premier commandement important. Son unité compte 3 officiers, 5 sous-officiers français, 4 sous-officiers indigènes, 12 caporaux dont 4 français et 154 tirailleurs.

Au Maroc, le sultan Moulay Hafid avait remplacé son frère Abd el-Aziz en 1908. Il n’était pas homme à comprendre et à faciliter l’action de la France. En outre, son autorité était discutée par les Marocains eux-mêmes. Début 1911, éclate une révolte très étendue visant à le déposer, à laquelle prennent part les tribus précédemment soumises des régions de Meknès, de Rabat puis de Fez. Le sultan fait d’abord appel aux troupes chérifiennes, appuyées par des partisans restés fidèles. Hélas, les opérations mal engagées aboutissent à de graves déboires, à tel point que Fez se trouve menacée d’être prise par les tribus rebelles. Le gouvernement français comprend le danger et envisage dans un premier temps de dégager et de ravitailler la ville avec une colonne légère composée essentiellement d’éléments marocains. Mais face à la puissance de la rébellion, il doit rapidement accepter de faire intervenir les troupes métropolitaines.

Le général Moinier, à la tête de 6 000 hommes dont beaucoup d’unités venant d’Algérie, est chargé de dégager la ville 46. Il organise son dispositif en trois échelons : tout d’abord une avant-garde puissante, 3 000 hommes commandés par le colonel Brulard ; ensuite la colonne du colonel Gouraud, chargée d’organiser les communications, de sécuriser les itinéraires et d’assurer les ravitaillements, forte de 1 500 hommes ; enfin la colonne du colonel Dalbiez, composée elle aussi de 1 500 hommes, employée comme échelon de manœuvre. Corap est désigné pour intégrer la colonne Gouraud. Il embarque le 23 avril 1911 à Bône sur l’Espagne, un bateau de la Compagnie maritime, puis débarque le 27 à Casablanca d’où il est dirigé en quatre étapes vers Rabat et Salé où se rassemblent les trois colonnes. La progression se fait sans difficulté, à l’exception du franchissement des rivières qui ne comportent aucun passage aménagé. La population de Rabat fait un accueil enthousiaste aux militaires, en revanche à Salé, un tirailleur de la compagnie Corap est blessé lors d’une patrouille.

La marche des colonnes de Rabat à Fez 47, soit 200 kilomètres, s’exécute du 9 au 21 mai sans rencontrer de résistance susceptible de la retarder. L’itinéraire traverse des régions très fertiles. Pour ne pas s’aliéner la population, et malgré l’absence de pistes bien tracées, les troupes ont l’ordre de fouler le moins possible les cultures. Les colonnes reçoivent quelques coups de fusils que lâchent en galopant des cavaliers ou des guerriers embusqués dans le relief, mais en fait, l’opposition des rebelles se manifeste surtout par un harcèlement de nuit. Des cavaliers amènent en croupe des fantassins à proximité des camps français. S’infiltrant par la brousse ou les champs, ceux-ci cherchent à pénétrer par surprise dans les bivouacs pour égorger tout soldat surpris dans son sommeil.

Le 13 mai à Laha, les troupes du secteur bivouaquent avant de reprendre leur progression le lendemain. La compagnie Corap doit assurer la sécurité sur la face sud. Elle a à sa droite une autre compagnie du 3e bataillon et à sa gauche une compagnie montée de la Légion étrangère. Corap, qui craint depuis plusieurs jours une attaque surprise de nuit, a fait creuser sur tout son front une tranchée profonde de 80 centimètres environ. Elle permet de protéger les hommes lorsqu’ils tirent à genoux, mais constitue aussi un abri où ils peuvent se reposer. Ainsi en cas d’alerte, ils pourront prendre instantanément leurs postes de combat. Après la marche harassante qu’ils ont dû accomplir, les tirailleurs, c’est le moins qu’on puisse dire, n’ont pas montré un enthousiasme excessif à creuser mais se sont exécutés. De surcroît, selon les vieilles prescriptions de Bugeaud toujours valables, cent mètres en avant du périmètre du camp, de petits postes, des « sonnettes » doivent alerter en cas d’attaque rebelle. La mesure va porter ses fruits.

Dans la nuit, les postes avancés repèrent des hommes qui rampent vers le camp français. L’alerte est discrètement donnée. Les tirailleurs réagissent parfaitement, prenant en quelques secondes leurs postes de combat. Corap a donné la consigne absolue de n’ouvrir le feu que sur son ordre. De sorte qu’il laisse approcher les rebelles qui commencent à tirer. Cependant le clair de lune permet bientôt de parfaitement les distinguer. Lorsqu’ils ne sont plus qu’à quelques dizaines de mètres, Corap fait déclencher un feu de salves, qui cause de nombreux morts et blessés parmi les assaillants. S’il déplore la mort d’un tirailleur et d’un mulet, les deux autres compagnies, dont les capitaines n’avaient pas voulu faire creuser de tranchées, et qui s’étaient même quelque peu moquées des tirailleurs de la 11e compagnie, subissent des pertes beaucoup plus lourdes.

Ce n’est pas le baptême du feu pour Corap, mais c’est son premier combat à la tête de sa compagnie. Ses hommes reconnaissent en lui un chef comme ils les aiment : ferme, droit, bienveillant, proche de leurs préoccupations et ayant la baraka ! A l’aube, les rebelles blessés sont relevés et soignés à l’ambulance de la colonne, ce qui produit une impression très favorable sur les tribus environnantes. La compagnie Corap part ensuite au camp de Sidi Gueddar puis de Petit-Jean. Jusqu’à la fin juin, elle escorte des convois, exécute des reconnaissances dans le but de montrer la puissance française aux tribus. Aucune autre attaque n’est à déplorer, en revanche la chaleur est extrême. Pendant ce temps, le colonel Moinier marche sur Meknès où il entre le 8 juin, les rebelles se repliant sans combattre. La pacification s’étend ensuite vers le sud, mais Moinier veut avant tout établir entre Fez, Meknès et Rabat une ligne de communication sûre, et pour cela il fait tracer une nouvelle route plus courte que celle utilisée auparavant. Début juillet 1911, deux colonnes partent l’une de Rabat vers l’est, l’autre de Meknès vers l’ouest dans le but d’ouvrir cette nouvelle voie et de soumettre les tribus des régions traversées, Guéronanes et Zemmours. Corap progresse avec la colonne partie de Meknès et ne rencontre quasiment pas de résistance : seuls quelques coups de feu sont tirés vers les troupes françaises. « Le 9 juillet, le général Moinier était de retour à Rabat, après une campagne qui n’avait pas présenté de grandes difficultés militaires, mais qui avait exigé des troupes, en pleine saison chaude et au cœur de pays rudes, une somme épuisante d’efforts physiques 48. »

Toute la région du Maroc occidental ainsi pacifiée est organisée en trois secteurs militaires, entre lesquels sont réparties les troupes d’occupation 49. Le 3e bataillon du 3e RTA est désigné pour tenir garnison à Souk el-Arba et y reste jusqu’à la fin de 1911, la compagnie Corap assurant des reconnaissances et des escortes sans rencontrer d’opposition. Si les combats n’entraînent plus de pertes, il n’en est pas de même des maladies. Au cours de l’été, le climat et l’insalubrité du pays frappent durement les troupes et en particulier l’encadrement français. La fièvre typhoïde, la dysenterie et les fièvres paludéennes entraînent 1 200 décès et de nombreuses évacuations vers les hôpitaux. On ne soulignera jamais assez que la maladie est omniprésente dans les campagnes coloniales et dans une proportion difficile à imaginer aujourd’hui. Les maladies vénériennes entraînent aussi de trop nombreuses indisponibilités 50. Corap a toujours fait effort sur la prophylaxie et l’hygiène de ses hommes. Sa compagnie est une des moins touchées par le phénomène. Lui-même échappe à cette hécatombe, mais à un certain moment, il reste le seul français valide de sa compagnie. C’est probablement en raison de cet état sanitaire très dégradé que les unités ayant pris part aux colonnes sont relevées au cours de l’automne 1911, et dirigées vers la côte pour y prendre un peu de repos. Le lieutenant-colonel de Lavarène 51, commandant le régiment de marche auquel est rattaché le 3e bataillon, est très satisfait de Corap. Il souligne fin 1911 que c’est « un excellent commandant de compagnie, commandant bien les tirailleurs. Aimé d’eux, il peut tout obtenir. La compagnie a bien résisté pendant la campagne grâce au soin avec lequel le capitaine s’occupait de tous les détails, toujours soucieux de diminuer les fatigues et d’augmenter le bien-être. Très intelligent, très instruit, très bien élevé, très endurant aux fatigues, M. le capitaine Corap a j’espère devant lui un brillant avenir 52 ».

En février 1912, la compagnie Corap est désignée pour tenir garnison en Chaouia, exactement au camp de Boucheron créé après les affaires de 1907. Elle s’y rend à pied, par étapes, en passant par la route de la côte reliant Rabat à Casablanca. A Boucheron, une bonne surprise attend les hommes. En effet, pour la première fois de la campagne, la compagnie va loger dans des baraquements et non plus sous la tente. Cependant, Corap déchante rapidement lorsqu’il apprend que son unité va être employée à fournir des moyens à l’état-major, des hommes pour monter la garde, des plantons, des aides-cuisiniers… « Ma compagnie va fondre en employés si nous restons encore longtemps ici. On pourrait au moins deux jours par semaine interrompre les travaux pour entretenir les hommes dans l’aptitude à la marche et au tir. » Il profite de ce désœuvrement relatif pour visiter la région, parcourir les douars, les souks et s’intéresser aux coutumes locales. Ce pays lui plaît profondément. A l’occasion du 14 Juillet, il parvient à obtenir que les cavaliers des tribus organisent une fantasia. A force d’insistance, il peut enfin récupérer tout son monde et reprend l’instruction de sa compagnie, notamment l’entraînement aux marches. Petit à petit, les évacués reviennent des hôpitaux et à l’automne, des médecins viennent pour la première fois vacciner les hommes contre la typhoïde. Seul bémol, Corap, qui a soif d’action, se rend compte que tous ses cadres ne partagent pas son enthousiasme 53. Grâce au Service de renseignement (SR), il suit les développements de la pacification qui passe par une étape très importante : la signature le 30 mars 1912 du traité instituant le protectorat 54. La France sera représentée auprès du sultan par un commissaire résident général, qui disposera de pouvoirs politiques, militaires et administratifs. Ces fonctions seront concentrées entre les mains d’une autorité unique, gage d’efficacité. Le Maroc conserve ses propres institutions et son organisation administrative, le Maghzen. La France respecte intégralement l’autorité politique et religieuse du sultan et s’efforce de la consolider tout en maintenant les mœurs, les traditions et l’organisation sociale, notamment chez les Berbères du pays montagneux. Dans les faits, le résident général exerce son pouvoir par l’intermédiaire des postes militaires qui servent à la fois de centre de contrôle administratif, de rayonnement politique et économique, de renseignements, de relais pour les communications, de point de ravitaillement et de base de départ pour les opérations militaires si nécessaire.

Les forces françaises, au printemps 1912, se montent à 50 000 hommes des troupes régulières, 2 500 hommes des goums, plus 4 000 hommes des troupes auxiliaires 55. Dès la signature du protectorat, les troupes chérifiennes entament leur réorganisation avec les conseils de cadres français. Cependant, l’expérience commence très mal. Des mutineries éclatent à Fez le 17 avril 1912, durant lesquelles des Français sont tués et les biens des Européens pillés, sans que le sultan et les autorités chérifiennes de la ville réagissent. La France ne dispose alors que de maigres troupes stationnées au sud de la ville : deux bataillons de tirailleurs, une batterie d’artillerie et un escadron de spahis. Pourtant, le commandement local prend le risque de les faire intervenir pour éviter d’autres massacres. De violents combats de rue font plusieurs dizaines de morts mais le 19, le calme est provisoirement rétabli. Le général Moinier vient prendre la direction des opérations qui se prolongent pendant plusieurs semaines, car des mutins échappés de Fez s’acharnent à soulever les tribus environnantes. Celles-ci forment des harkas et les lancent sur la ville avec l’espoir d’y pénétrer pour la piller. Le 25 mai, elles mènent une attaque importante mais les troupes françaises se sont entre-temps étoffées. Moinier dispose de 7 bataillons et de 4 batteries d’artillerie qui permettent de repousser l’assaut. La ville et ses alentours sont sécurisés mais les mois suivants, le résident général décide de lancer des colonnes vers l’extérieur de la ville pour élargir la zone pacifiée sur une profondeur d’au moins 50 kilomètres 56.

La nouvelle des émeutes de Fez se répand rapidement dans les tribus jusqu’aux abords de la Chaouia. Corap est inquiet lorsqu’il l’apprend car il pressent que les tribus voisines, plus ou moins soumises, seront tentées d’entrer à nouveau en dissidence. C’est effectivement ce qui se produit les mois suivants et provoque l’envoi d’une colonne légère, dont sa compagnie fait partie, destinée à ramener le calme. Il commence à bien connaître le pays et note dans ces carnets des réflexions que l’avenir ne démentira pas : « Plus on entrera dans l’intérieur du pays, plus on aura de peine à vaincre la résistance des tribus parce que le pays est plus difficile et les tribus plus tenaces et moins disposées à se soumettre à une autorité quelconque. […] Je crains que la facilité avec laquelle s’est effectuée la marche sur Fez n’ait donné en France une fausse idée de ce que serait la conquête de notre Maroc et des efforts qu’elle exigera. Elle est là la cause de la réduction du corps d’occupation. La note ministérielle de février 1912 prévoit qu’il ne restera que 22 bataillons. C’est peu pour tenir un territoire aussi étendu et avoir aux points principaux des réserves nécessaires pour les opérations. » Selon Corap, il faudrait 10 bataillons supplémentaires pour tenir les postes de la route d’étape et assurer une présence dans les tribus soumises, ainsi que 3 colonnes mobiles permanentes, soit le double de ce qui est prévu.

Début mai, Eugène Regnault, ministre de la France au Maroc, attribue toujours officiellement l’émeute de Fez à de soi-disant mauvais repas servis aux indigènes ainsi qu’à l’obligation de porter un sac à dos en campagne. Pour Corap, il se moque du monde : « Ce sont donc ces maladroits de militaires qui sont la cause de tout ce mal ! Ou bien il est sincère et il est à plaindre de si peu connaître les Marocains après sept ou huit ans de séjour au milieu d’eux ; ou bien il a obéi à la répugnance bien compréhensible qu’il a de reconnaître l’erreur qu’il a commise en créant cette armée chérifienne, car elle est bien l’œuvre des Affaires étrangères, et devait, dans leur intention, rester leur propriété. Ce ministère est décidément en dessous de tout 57. » Le capitaine Fabry, camarade de Corap et futur ministre de la Guerre, s’est trouvé bloqué dans Fez au moment de l’émeute. Il n’a dû son salut qu’à un caïd qui l’a caché pendant trente-six heures et lui donne cette explication : l’émeute a été fomentée par l’entourage du sultan, voire par le sultan lui-même.

Le gouvernement se décide à désigner Lyautey comme résident général. Sa tâche sera grandement facilitée par le prestige qu’il s’est acquis après son action dans les confins algéro-marocains. Pour beaucoup d’officiers, dont Corap, c’est le sauveur qui arrive : « Il a fallu pas mal de sang pour que les Affaires étrangères consentent à lâcher le morceau au profit d’un militaire. C’est bien l’homme qu’il nous faut pour tout remettre en ordre. Il y a de l’organisation administrative à faire, mais aussi de l’organisation militaire, car depuis les événements de Fez, le corps d’occupation est dans un désordre extraordinaire. On ne voit pas bien l’organisation du commandement. Il y a beaucoup de dispersion, pas de réserves. » Corap n’est encore qu’un jeune capitaine, mais ses préoccupations et ses analyses dépassent, et de beaucoup, celles d’un commandant de compagnie. Début août, il est désigné pour faire partie d’une forte reconnaissance qui doit se diriger vers Sidi Lakdar et durer dix jours. Il ne peut amener que 136 hommes sur 183 théoriques, les autres étant malades. Toutes les compagnies sont dans le même état. Au cours de sa progression, la colonne reçoit des coups de feu épars mais pas d’attaque en règle. En revanche le 7 août à Sidi Douimi, le bivouac est attaqué par sans doute plus de 200 rebelles. Le chef de colonne décide alors de pénétrer profondément dans la tribu Zaers afin de les débusquer. Le combat s’engage le 12 août à Aouidet el-Nua et tourne rapidement à l’avantage des Français. Pour la première fois Corap utilise une section de mitrailleuses qui lui a été prêtée par le bataillon. Indéniablement, l’emploi de cette arme nouvelle a contribué au succès 58.

La mission étant remplie, la colonne reprend la direction de Boucheron, le 17 août. A peine de retour au camp de base, Corap reçoit l’ordre de repartir pour mener sa compagnie à Souk el-Arba où doit se rassembler une nouvelle colonne sous les ordres du colonel Mangin, destinée à opérer dans le Sud marocain. En effet, à la suite des événements de Fez, Moulay Hafid abandonne le pouvoir à son frère Moulay Youssef. Ce changement entraîne de graves répercussions dans le sud du Maroc où se forme un mouvement politico-religieux de type mahdiste 59, qui soulève les masses contre l’autorité du sultan et contre les Français. El-Hiba, fils de marabout 60, qui jouit dans le pays d’un grand prestige religieux, prend la tête du mouvement avec ses « hommes bleus », et se fait proclamer sultan à Marrakech. Le consul de France, un officier et six autres français sont faits prisonniers et confiés à la garde du Glaoui pacha de la ville. El-Hiba étend rapidement son influence en promettant que grâce à sa baraka 61, ceux qui le suivront ne seront pas atteints par les balles et qu’ils parviendront à rejeter les Européens à la mer. Peu à peu des milliers de fidèles se rallient à lui.

C’est pour répondre à ce danger qu’est formée la colonne Mangin 62, avec mission de protéger les tribus soumises. Les opérations débutent en lançant des colonnes légères au sud de Marrakech, qui battent les groupements d’El-Hiba à deux reprises. L’affaire se présentant bien, Lyautey donne l’ordre à Mangin de marcher sur la ville, toutes forces réunies 63. Ce dernier vient passer en revue la compagnie Corap le 4 septembre, juste avant son départ, et déclare aux hommes : « Allez-y carrément. Je mets en vous toute ma confiance pour sauver nos compatriotes, rendre appui à nos amis, châtier nos ennemis. »

Les préparatifs de départ sont très vite accomplis. Corap est chargé d’aller chercher une partie des approvisionnements à Mechra ben Abbou. Le 4 au soir, Mangin réunit les 150 officiers de la colonne. Débordant d’énergie, il leur expose avec netteté ses instructions : son but est d’atteindre Marrakech au plus vite, malgré les difficultés résultant de la distance à parcourir, de la température et du manque d’eau. Il veut pénétrer dans les harkas rebelles « comme un navire dans l’eau », car il est convaincu qu’un succès provoquera la soumission rapide de Marrakech. Il prévoit que la colonne sera attaquée de flanc par l’adversaire, mais donne comme consigne de poursuivre résolument les marches prescrites. Les troupes sont fractionnées en deux groupes, le premier mènera le combat, le second sera chargé de la protection du convoi.

Le départ de la colonne intervient le lendemain 5 septembre à 3 heures du matin. La première étape, par une chaleur torride, est de 60 kilomètres jusqu’à Ben Guerer dont les puits, peu abondants, sont vite à sec. Le 6, nouvelle étape vers Sidi ben Othmane où avait été signalé El-Hiba. Corap fait ce jour-là partie de l’avant-garde. « Vers 6 heures, en arrivant sur une crête, j’aperçus dans la plaine, à quelques centaines de mètres, une masse énorme de cavaliers et de fantassins, qui s’avançaient vers nous en poussant des chants et des cris et dont les ailes contournaient le gros de la colonne sur les flancs. Ayant reçu l’ordre d’arrêter ma compagnie pour faire barrage, je la déployai et la préparai à ouvrir le feu, dès qu’une section d’artillerie, qui prenait position derrière nous, commencerait à tirer et que les rebelles seraient à bonne portée. C’est ce qui fut fait. Le feu à répétition de mes tirailleurs et celui de l’artillerie arrêtèrent net quelques cavaliers qui nous chargeaient au galop et dispersèrent la masse de la harka qui disparut bientôt en fragments se dissimulant dans les replis du terrain. » Le combat une fois terminé – il a coûté 5 tués et 23 blessés côté français contre plusieurs centaines chez l’adversaire –, l’avant-garde reprend sa marche vers le camp d’El-Hiba qui est parfaitement visible. Il est atteint très rapidement et même dépassé par la cavalerie qui poursuit les éléments de la harka fuyant à travers les montagnes. Deux canons, des centaines d’obus et des bagages en grand nombre sont découverts dans le campement 64.

Afin de ne laisser aucun répit à l’adversaire, Mangin, malgré la fatigue décide de pousser le jour même une colonne légère sur Marrakech. Corap se porte volontaire avec sa compagnie, mais le colonel préfère n’utiliser que des troupes montées. La colonne, aux ordres du commandant Simon, des affaires indigènes 65, atteint l’oued Tensift au crépuscule et s’y arrête. Des courriers sont envoyés en avant, porteurs de messages menaçants, destinés non à être mis à exécution mais à éviter que les otages européens soient tués : « S’il tombe un cheveu de la tête de nos compatriotes, la population sera passée au fil de l’épée, la ville sera rasée ; là où il y a des palais, il ne restera que des ruines, et le châtiment sera tel que tout le Maroc en tremblera 66. » Le Glaoui, ennemi d’El-Hiba, fait savoir qu’il est prêt à ouvrir les portes de la ville et à délivrer les prisonniers français dès le lendemain. Effectivement, le 7 septembre, le pacha vient à la rencontre du colonel Mangin, accompagné des notables de la ville. Corap n’est pas présent. Il a été chargé de procéder à l’inhumation des soldats tués dans la bataille du 6 septembre puis de former l’arrière-garde. Mangin, qui l’apprécie, lui a donné le commandement de deux compagnies et de deux pelotons de spahis. Lorsqu’il parvient à Marrakech, la situation est calme. El-Hiba et les quelques partisans qui lui restaient ont fui vers le sud, chassés par des cavaliers du Glaoui. La population de la ville s’est soumise et après l’installation des bivouacs, les soldats peuvent se promener sans craindre de mauvaises rencontres. Corap est chargé de patrouiller aux alentours de Marrakech, et aussi d’escorter des convois de ravitaillement. Alors qu’il repasse sur les lieux des combats du 6 septembre, il constate avec tristesse que les indigènes des lieux ont déterré les cadavres des soldats français et les ont brûlés.

Le 3 octobre, le général Franchet d’Esperey, commandant des troupes du Maroc, vient inspecter les camps. Sa rudesse est bien connue, Corap confirmant ce trait de caractère : « Notre nouveau divisionnaire 67 ne rayonne pas l’amabilité. Il laisse sans doute à d’autres le soin de répandre des compliments et se réserve les observations désagréables. Je reçois pour ma part mon paquet parce qu’un tirailleur qui venait de manger sa soupe a laissé traîner près de ma tente un os pourtant bien nettoyé. Il trouve aussi que notre bataillon est pauvrement habillé. Nos hommes et nous le savons depuis longtemps et nous n’en sommes pas responsables, car les effets neufs que nous devions recevoir avant le départ de Souk el-Arba sont en panne, malgré les récriminations répétées de notre chef de bataillon. C’était peut-être l’occasion pour notre nouveau chef de féliciter les tirailleurs qui venaient de faire sans souliers de si dures étapes. Il leur aurait fait plaisir et aurait fait taire les réclamations que provoque chez certains d’entre eux cette misère dont le haut commandement est seul responsable. » A l’issue de cette inspection, Corap prend part à la marche sur le port de Mogador que le colonel Mangin 68 veut pacifier. L’affaire ne traîne pas. Le 23 octobre, il participe au défilé de la victoire devant ce colonel intrépide « dont le visage souriant reflète la joie que lui procure cette prise de possession d’une nouvelle ville marocaine. C’est la deuxième dans laquelle il entre en maître. Après Marrakech, Mogador, que de satisfaction pour ce jeune chef ». Après ces mois de campagne où il donne toute satisfaction à ses chefs et montre tant son habileté tactique que son courage, Mangin le propose pour la Légion d’honneur qu’il reçoit effectivement l’année suivante.

Corap aurait dû commander sa compagnie deux ans et quelques jours selon les règlements en vigueur, c’est-à-dire jusqu’en mars 1912. Il avait demandé et obtenu que son temps de commandement soit prolongé de sept mois afin de rester avec ses hommes et de ne pas interrompre en pleine opération ce temps fort de sa carrière ; l’échéance approchait. Peu après son arrivée à Mogador, il apprend qu’il est affecté à la 5e brigade de dragons qui tient garnison à Vincennes. Il n’a rien demandé de précis mais est étonné de rejoindre un petit état-major sans aucun rapport avec ce qu’il a fait jusqu’à présent. En fait le bureau du personnel l’affecte en région parisienne dans un poste temporaire en attendant que l’emploi qu’on lui destine se libère, à savoir officier traitant à la section Afrique de l’état-major de l’armée (EMA). Il ne l’apprendra qu’à son arrivée à Paris.

Corap ne reste effectivement que quelques semaines à Vincennes car début 1913, il rejoint le boulevard Saint-Germain, siège de l’EMA, là où tout se prépare et tout se décide en temps de paix, en particulier les plans de mobilisation et de concentration, c’est-à-dire la guerre. Il y est chargé de traiter les questions touchant à l’organisation de l’armée d’Afrique et au développement de la pacification en AFN. L’ardeur au travail caractérise habituellement l’EMA, mais les graves préoccupations concernant la situation internationale renforcent encore cette tendance. Les carnets de Corap témoignent que nombreux sont les officiers à pressentir une guerre européenne prochaine. Dans la capitale, dans la population, l’esprit national se réveille face à la menace allemande de plus en plus claire.

Joffre, le généralissime désigné en cas de guerre 69, a réorganisé le haut commandement et obtient en 1913 l’adoption de la loi des 3 ans. C’était indispensable pour retrouver un certain équilibre des effectifs face à l’Allemagne 70. Le moral des cadres est excellent, mais il manque du matériel, commandé trop tard. Le 1er bureau de l’EMA, chargé de l’organisation de l’armée, prévoit de mobiliser 3 580 000 hommes, dont 1 636 bataillons d’infanterie de 1 000 hommes chacun, encadrés en grande partie par des officiers de réserve 71. Corap, dans ce cadre, doit superviser la mise sur pied des unités mobilisées en Afrique du Nord, et appelées à venir renforcer le corps de bataille en métropole. Comme tous ses camarades de l’EMA 72, il a reçu sa « Lettre de mobilisation » et se voit affecté, en cas de guerre, à la Direction des étapes et des services (DES) de la 2e armée, commandée par le général de Castelnau 73. Ce dernier, qui a eu à traiter quelques dossiers avec lui à l’EMA, l’a repéré et tient à ce qu’il serve à ses côtés en cas de conflit. Corap est quelque peu déçu de ne pas être affecté dans un état-major plus opérationnel, mais il en connaît la cause et sait que ce n’est pas une défaveur. En effet, le soutien et les arrières – on ne parlait pas encore de logistique – ont été souvent négligés lors des campagnes passées ; la guerre de 1870 l’avait encore une fois montré. En 1913, en raison du nombre d’hommes mobilisés, le commandement sait qu’il devra absolument compter sur des services efficaces 74. Les règlements ont certes été revus en ce sens, mais comme on manque de cadres d’active, les DES seront composées essentiellement de réservistes. Afin que ceux-ci ne soient pas entièrement livrés à eux-mêmes, le commandement tient malgré tout à affecter dans ces organismes quelques jeunes officiers d’actives connaissant dans le détail leur mission. C’est ainsi que s’explique la désignation de Corap.

Les grandes manœuvres de l’armée française rassemblent en septembre 1913 plus de 70 000 hommes, c’est un record, dont des milliers de réservistes convoqués pour l’occasion. Elles permettent de valider les règlements d’emploi, de tester les généraux désignés pour commander les grandes unités et de vérifier les progrès accomplis en vue de la préparation au combat. L’offensive, le choc sont toujours mis au premier plan, la défensive est négligée tout comme les appuis de l’artillerie et la construction de fortifications de campagne… Joffre, constatant à cette occasion l’inaptitude de certains chefs, les relève de leur commandement. Corap ayant lui aussi constaté de visu l’inaptitude flagrante de certains généraux, approuve pleinement les décisions du généralissime.

Depuis qu’il est sorti de l’ESG en 1907, Corap a passé cinq ans en Afrique du Nord, d’abord à l’état-major de la division d’Alger puis à la tête de sa compagnie de tirailleurs. Il a confirmé tous les espoirs de ses chefs. Sa confiance en lui s’est renforcée, et il se sait apte à mener des hommes et à commander au feu. Les chefs hors normes qu’il a côtoyés, Gouraud, Mangin, Lyautey, lui ont enseigné la manière d’agir, les fautes à éviter. A l’EMA, le travail de réflexion et de conception dont il a été chargé lui a plu. Exigeant intelligence, imagination, décisions rapides, il a, là encore, constaté son aptitude à occuper ce type de postes. Ce qui ne l’a pas empêché d’observer finement son environnement, d’exercer son esprit critique, notant pour lui ses remarques dont nous pouvons apprécier aujourd’hui la justesse, grâce à ses carnets. Quoi qu’en aient dit certains, les officiers brevetés ont été très bien formés avant 1914. Polyvalents, ils sont capables de répondre à toutes les attentes du commandement. Les multiples expériences vécues par Corap l’ont prouvé et la Grande Guerre va le confirmer.
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La Première Guerre mondiale

L’archiduc héritier du trône d’Autriche-Hongrie, François-Ferdinand, ainsi que sa femme, sont assassinés le 28 juin 1914 par un terroriste bosniaque à Sarajevo. Ce dernier a été manipulé par une société secrète « La Main noire », dirigée par le chef des services secrets serbes, qui a pour objectif de rassembler tous les Slaves du Sud dans une même nation « Yougoslave ». Toutes les capitales comprennent bientôt que l’Autriche ne peut laisser cet attentat impuni. Pourtant, début juillet, la situation paraît encore sous contrôle. Ce n’est que dans la deuxième quinzaine du mois qu’on assiste à l’emballement diplomatique puis militaire.

Le 23 juillet l’Autriche-Hongrie adresse un ultimatum à la Serbie qui en accepte la plupart des clauses, mais refuse que des policiers de la double monarchie puissent enquêter dans le pays pour retrouver les commanditaires et exécutants de l’attentat. Le 27, Corap constate que « l’ultimatum que l’Autriche a envoyé à la Serbie et la réponse de celle-ci ont fait naître une inquiétude grave en Europe ». Le lendemain il s’interroge : « Que va faire la Russie ? C’est la question que chacun se pose avec angoisse, car si la Russie intervient pour protéger la petite nation slave, l’Europe prend feu. Pour moi, la guerre est inévitable. Il me semble impossible que la Russie reste l’arme au pied. » Toujours officier du 1er bureau à l’EMA, son chef lui demande le 28 de préparer le transport en France de la majeure partie du corps d’occupation du Maroc, soit 36 bataillons d’infanterie ainsi que toutes les batteries dotées du canon de 75 mm. Pendant qu’il étudie son affaire et avant de donner des ordres d’exécution – d’autant plus que la guerre n’est pas encore déclarée –, un télégramme est envoyé à Lyautey pour lui demander son avis. Cependant, sans attendre la réponse, le ministre signe par avance l’ordre d’exécution en cas de mobilisation. La réponse du résident général parvient à Paris le 30, et Corap ne la lit pas sans émotion 1 : « Le sort du Maroc se jouera en Lorraine », écrit Lyautey, et d’ajouter qu’il enverra en France tout ce qu’il pourra. Le même jour, Corap répercute l’ordre du ministre de débuter les mouvements.

Grâce à ses réflexions quotidiennes portées dans ses carnets et que nous citerons, nous allons le suivre, pas à pas, tout au long de ce conflit. Cela nous permettra d’affiner un peu plus encore notre connaissance du personnage, mais aussi de la période.

Le samedi 1er août, Corap rejoint très tôt son bureau mais n’a rien à faire. Il en profite pour sortir faire quelques achats, mais à son retour boulevard Saint-Germain à 16 heures, il apprend que l’ordre de mobilisation est lancé. Certains de ses camarades croient encore à une gesticulation. Pas lui : « Quand on mobilise des forces pareilles, il est impossible de ne pas s’en servir. » La guerre, dans l’air depuis déjà pas mal de temps, n’est pas une surprise pour Corap. Il est confiant et ne ressent aucune angoisse car il s’est préparé matériellement et moralement. C’est son métier. A l’EMA, pas d’enthousiasme exagéré, mais une calme résolution. Toute autre préoccupation est oubliée. « Chacun met ses affaires en règle et court à son poste. » La population parisienne est agitée, mais ne semble pas inquiète. La tension des derniers jours était telle que le dénouement est presque un soulagement. La foule est maîtresse des boulevards et ovationne les militaires.

Corap ronge son frein

Le dimanche 2 août, premier jour de la mobilisation, Corap prépare son départ pour le lendemain à destination de Dijon où se rassemble l’EM de la 2e armée. « La mobilisation de 1914 jette près de trois millions d’hommes aux frontières, organisés en vingt et un corps d’armée de deux divisions d’infanterie (un est à trois), trois divisions isolées, vingt-trois divisions de réserve, douze divisions de territoriale et dix divisions de cavalerie, quatre-vingt-onze en tout. Elles forment aux ordres du général Joffre, cinq armées déployées de la Meuse à la trouée de Belfort 2. » La mobilisation a été parfaitement organisée et « s’accomplit dans l’ordre le plus parfait et bien souvent dans l’enthousiasme, tout au moins avec une surprenante facilité 3 ».

Corap se rend à la gare de Lyon où il découvre une cohue indescriptible de réservistes, mais aussi de Parisiens qui cherchent à quitter la capitale. Son souci est de réserver une place pour lui et son cheval, car les cadres d’active qui rejoignent leur affectation de mobilisation doivent se débrouiller par eux-mêmes. Il croise le capitaine Georges qui lui aussi part pour Dijon rejoindre l’état-major principal de la 2e armée. Corap passe ensuite la journée à compléter son paquetage de guerre, à payer ses dettes mais aussi à acheter quelques règlements militaires qu’il veut emporter 4. Après une dernière nuit passée dans son appartement, il part pour le ministère avant l’aube, ouvre son coffre-fort, récupère le dossier de mobilisation de la DES de la 2e armée, puis se fait conduire à la gare de Lyon… accompagné par un garde municipal étant donné qu’il transporte des documents secrets. C’est le règlement.

Le mardi 4 août, les officiers mobilisés sont presque tous arrivés à Dijon. Corap commence par rappeler à tous le rôle de la DES : « Les services de l’arrière, dans les armées en campagne, ont pour objet d’assurer la continuité des relations et des échanges entre ces armées et le territoire national. […] Le service des étapes embrasse l’ensemble des services de l’arrière qui ne rentrent pas dans le service des chemins de fer. […] Le directeur des étapes est chargé d’assurer les ravitaillements et les évacuations de l’armée 5. » Puis il ouvre le dossier de mobilisation qui définit précisément l’articulation de la DES, sa composition, ses effectifs, son implantation, le nombre de véhicules dont elle disposera, les forces qu’elle devra soutenir, etc. Les jours suivants les bureaux s’installent. La mobilisation a été si bien étudiée que tout se met en place sans à-coups, facilement. Même si la DES a une lourde charge, devant soutenir plusieurs centaines de milliers d’hommes, Corap déplore l’excès de personnel : « C’est un organe singulièrement lourd et complexe. Que de personnel et que de services divers pour chacun d’eux. C’est inquiétant de penser qu’il va falloir traîner tout ce monde. » En effet, le plan de mobilisation est une chose, le plan de concentration en est une autre. Si la mobilisation s’est opérée dans tout le pays, il faut ensuite acheminer les troupes vers leur probable lieu d’engagement, en l’occurrence les frontières du Nord-Est (entre les Ardennes et la Suisse). Du 1er au 20 août, ce ne sont pas moins de 16 500 trains militaires qui acheminent les unités vers leurs lieux de rassemblement.

Le départ de la DES se fait le 7 août à 4 h 30, par un train militaire qui roule lentement et s’arrête de façon prolongée dans chaque gare. Destination Neufchâteau dans les Vosges. Les bureaux sont installés à l’école des filles, et chacun trouve assez vite une chambre réquisitionnée dans la ville. Des officiers de liaison des corps d’armée composant la 2e armée (9e, 15e, 16e, 18e et 20e CA soit 315 000 hommes) commencent à prendre contact. Seul le 20e CA commandé par le général Foch – censé être le meilleur de toute l’armée – est au complet et placé en couverture face aux Allemands, pendant que les autres CA se mobilisent dans les régions de Nancy et de Lunéville. Corap est surpris que l’ennemi ne trouble pas la concentration française. A compter du 12, les unités mobilisées sont prêtes à entrer en opération. La DES commence également à fonctionner, achemine le ravitaillement et procède aux premières évacuations sanitaires.

Castelnau signe une Instruction personnelle et secrète (IPS) pour la journée du 13 : l’armée prendra franchement l’offensive dans la direction générale d’Avricourt. Corap est ravi lorsqu’il la découvre : l’armée française a l’initiative de l’attaque, « c’est inespéré ; après tout ce que l’on avait dit et écrit sur l’offensive brusquée des Allemands ». Mais il s’interroge également : « Sommes-nous prêts avant eux ? Considèrent-ils la Lorraine comme un théâtre secondaire ? Portent-ils leur effort ailleurs ? » Le lendemain, les premiers renseignements qui arrivent à la DES indiquent que l’ennemi recule. Le moral des troupes est excellent. Le soldat français prouve ses qualités 6. Le 16 août, la DES rejoint Saint-Nicolas-de-Port et installe ses bureaux dans la mairie où, quelques mois plus tôt, le général de Castelnau concluait un travail d’état-major analogue à la situation présente. Les nouvelles demeurent bonnes. « Au lieu d’être envahis, nous sommes les envahisseurs », jubile Corap. Il continue à diriger les débarquements des unités chargées des étapes, dont aucune n’existe en temps de paix, puis à les pousser vers l’avant. Tout se passe à peu près bien. Malgré la dispersion, la bonne volonté rencontrée partout supplée les quelques défauts d’organisation rencontrés.

Le 19 août est le dernier jour de la mobilisation. Le dernier train prévu est arrivé avec vingt minutes de retard 7 ! « C’est un résultat superbe », écrit Corap, qui démontre la qualité de la préparation du plan XVII avant guerre 8. Ce qui ne l’empêche pas de pester d’être à l’arrière, loin de l’action et de ne recueillir que de vagues renseignements. Il n’entend même pas le canon ! L’armée poursuit son attaque ; l’ennemi bat en retraite. Les pertes s’accentuent. Les 9e et 18e CA quittant la 2e armée pour le nord, celle-ci est réduite à 3 CA plus 3 divisions en réserve. Le 20 août, le 20e CA atteint Morhange, tandis que le 15e n’a fait que peu de progrès. Quant au 16e, il n’a pu déboucher des bois de Mittersheim. De toute évidence, les unités sont au contact de la ligne principale de résistance ennemie, c’est en tout cas ce qu’on croit au PC de l’armée qui escompte toujours une percée les jours suivants.

La DES est transférée à Nancy, au Palais du Gouverneur, siège du 20e CA en temps de paix. Corap est « dégoûté d’aller faire la guerre à Nancy », en pleine ville, alors que ses camarades se battent. L’installation bat son plein lorsqu’à 14 heures, Corap reçoit un appel de Georges : la situation de l’armée est très grave. Il faut que Corap lui envoie immédiatement une estafette pour prendre les ordres qu’il ne peut donner par téléphone. C’est la stupeur à la DES. Lorsque l’officier de liaison rend compte de sa mission, Corap apprend que l’armée doit se replier avec des pertes énormes. Le 20e corps, au lieu de surprendre l’ennemi sur son flanc comme tout le monde l’imaginait, a été violemment contre-attaqué et bat en retraite. Ce 20 août 1914 en fin d’après-midi, l’angoisse étreint tous les acteurs du drame. Certains espèrent encore que les nouvelles sont fausses, qu’il ne s’agit que d’un échec passager. Pour Corap, si l’enthousiasme a disparu, le moral est solide. Imperturbable, il donne des ordres afin d’organiser le mieux possible la retraite de l’armée.

Que s’est-il passé ? Lorsque Joffre a appris l’entrée massive des forces allemandes en Belgique, il a jugé pertinent de lancer une attaque en Lorraine contre le centre ennemi sans doute affaibli 9. Faisant cela, il a sous-estimé l’ampleur de la manœuvre allemande, après que les premiers renseignements lui sont parvenus 10. La 2e armée est tombée dans une gigantesque embuscade. Les Allemands ont laissé volontairement avancer les corps d’armée français avant de puissamment les contre-attaquer. Les 21 et 22 août, le PC de la 2e armée rejoint celui de la DES. Corap est chargé de préparer l’évacuation de la ville, en particulier de tout ce qui pourrait être utilisé par l’ennemi dans son offensive : munitions, approvisionnements, essence, etc. Les éléments des services sont repliés mais au fil des heures, il semble que l’ennemi fasse davantage effort sur Lunéville que sur Nancy. Le 23, l’armée a pour mission de se rassembler sur le Grand-Couronné 11, les hauteurs de la Mortagne et de la Meurthe. Corap prépare le déménagement de la DES à Pont-Saint-Vincent. Dans cette atmosphère de défaite, il fait brûler les plans directeurs des places fortes, les archives militaires de Nancy et prépare également le repliement des brigades de gendarmerie. Beaucoup de Nancéens demandent leur passeport pour fuir la ville. A 15 heures, sa tâche terminée, Corap quitte Nancy. « Nous avons l’horrible sentiment que notre droite cède. Allons-nous recommencer l’histoire de l’armée de Metz ? Nous ne pouvons pas croire que cela soit possible. Et pourtant nous en prenons le chemin. Si nous ne réagissons pas c’est chose faite. » Une nouvelle journée d’angoisse s’ouvre le lendemain. Cependant, le commandant de l’armée, Castelnau, à l’instar de ce qui se fera dix jours plus tard sur la Marne, a réussi à regrouper ses forces. Il signe l’ordre d’opération pour la journée du 25 août : ne plus reculer, faire face à l’ennemi, tenir coûte que coûte ses positions, le 20e CA étant même chargé d’attaquer. Si la manœuvre réussit, c’est l’ennemi qui se trouvera en fâcheuse posture. Selon Corap c’est ce qu’il faut faire. « Nous jouons notre va-tout. C’est nécessaire. Il n’y a plus d’autre solution honorable. Si nous sommes battus, nous aurons fait tout notre devoir. » Après une nuit agitée durant laquelle il dort peu et donne de nombreux ordres, il s’arrange à l’aube pour grimper au signal de Belchamp afin d’assister à la bataille. Le désordre qu’il constate parmi les troupes françaises n’est pas encourageant, pourtant le soir il apprend que la contre-offensive a réussi. Les Allemands reculent sur toute la ligne. Les jours suivants, il s’occupe de faire acheminer des renforts et de compenser les pertes. Il signale un point noir à Castelnau : les unités font une consommation énorme d’obus d’artillerie, mais très faible de cartouches d’infanterie. A ce rythme, la DES manquera bientôt de munitions de gros calibre.

Les succès remportés fin août-début septembre n’empêchent pas Corap d’exercer son esprit critique de fantassin. « Notre artillerie a un matériel excellent mais nos artilleurs sont au-dessous de tout. Pas de liaison avec l’infanterie. Exagération du défilement. Les artilleurs se plaignent de ne rien voir. Ils n’ont qu’à s’approcher, ils verront. […] Je suis convaincu qu’avec notre matériel bien employé, l’ennemi ne tiendrait pas. » A propos du 15e CA, formé à Marseille, il confirme les nombreux reproches déjà entendus : « Ce corps n’était ni dressé, ni discipliné. Les preuves abondent. Le 15e a plus de traînards que les autres, plus de gens qui se dérobent à leur devoir par tous les moyens, y compris la mutilation volontaire. » Quant aux gendarmes, toujours selon Corap, ils « commencent à comprendre, enfin, leur métier du temps de guerre, qui est surtout de faire la police en arrière des troupes combattantes. Il y a de quoi s’occuper. Nombreux sont les isolés qui ont quitté la ligne de feu ». Il signale « qu’on fusille le commandant W de l’infanterie coloniale, qui le 25 a mis un drapeau blanc au bout d’un fusil pour engager sa troupe à se rendre et a crié sauve qui peut. Etre lamentable, dégénéré et vraisemblablement opiomane 12 ». Après avoir poussé leur avantage vers le nord, les Français se heurtent à des fortifications de campagne allemandes qu’ils ne parviennent pas à percer. Corap, adepte de la guerre de mouvement comme presque tous ses camarades, entrevoit les conséquences qui peuvent en résulter : « Devant les tranchées de l’ennemi notre offensive est arrêtée et nous faisons comme lui : on creuse la terre. Ça peut durer longtemps ! » Castelnau, après les pertes subies, prononce des nominations temporaires, beaucoup dans l’infanterie, peu dans les autres armes. Georges part commander un bataillon du 122e RI. Corap est heureux pour lui mais voit partir avec regret un ami proche – « serrement de cœur, accolade fraternelle et muette ». Il voudrait bien lui aussi rejoindre une unité combattante.

Le 5 septembre, les Allemands attaquent, sans doute renseignés sur le départ de nombreuses unités de la 2e armée. Les Français cèdent du terrain. Le gros village de Gerbéviller est pris et repris six fois. Les PC reçoivent à nouveau l’ordre de se préparer au repli, ce que Corap déplore : « Nous avons décidément la retraite facile. » Il apprend les dizaines de limogeages prononcés par Joffre à l’encontre de généraux incapables physiquement ou qui se sont révélés incompétents. « Beaucoup de fautes commises. Beaucoup de chefs relevés de leur commandement. Mesure nécessaire mais déplorable, résultats des lamentables années qui ont précédé. » Corap n’est en rien étonné que toutes les affaires qui ont touché l’armée, que le favoritisme politique mais aussi le choix de conserver en activité des chefs trop âgés aient logiquement abouti à de telles déconvenues. Il sait que la grande bataille qui décidera du sort du pays est engagée sur la Marne. Lorsque le 12 les communiqués annoncent la victoire, Corap exulte : « Ils vont être boutés hors du territoire. Nous les avons vaincus à nous seuls. Quel incommensurable triomphe pour nous. Quel anéantissement pour cet empire qui prétendait s’appuyer sur la première armée du monde. » C’est aller un peu vite en besogne.

Mi-septembre, les fronts de Lorraine et des Vosges deviennent de toute évidence secondaires, la 2e armée doit se préparer à faire mouvement vers le nord de la France, Joffre voulant déborder l’aile droite allemande par une manœuvre qui prendra bientôt le nom de « course à la mer ». Corap, qui n’a toujours pas réussi à quitter son poste, est chargé de planifier les mouvements. « Quel déménagement que le transport de tout ce personnel dont les trois quarts au moins ne servent à rien qu’à nous encombrer. » Pour ne rien arranger, il sera le dernier à partir, ayant été désigné comme organe liquidateur. « C’est une tuile », déplore-t-il en transmettant les consignes à celui qui prend sa place. Le 27 septembre, tout étant réglé, il part pour Clermont-sur-Oise au château de Fitz-James 13 où se trouve le nouveau PC de la DES. Il est chargé de regrouper ses unités et de mettre de l’ordre dans la zone des étapes et des approvisionnements.

Parce qu’ils ne parviennent pas à déborder l’ennemi et parce qu’ils manquent de munitions – « on tire la langue pour les munitions » –, les hommes des deux camps s’enterrent 14. Les trous individuels deviennent vite des tranchées, puis celles-ci se rejoignent. On creuse des boyaux vers l’arrière, des abris souterrains pour pouvoir dormir en sécurité, etc. La distance séparant les tranchées françaises et allemandes est parfois importante – plusieurs centaines de mètres – mais parfois aussi très faible. On connaît des secteurs ou seulement dix mètres séparent les combattants 15. « Une manière de faire la guerre s’achève.
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